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Prologue
L’absence. On m’avait dit un jour qu’il était impossible de la ressentir physiquement. Seule une personne ne l’ayant jamais vécue peut affirmer une telle chose. Parce que cette douleur sourde qui pulsait au beau milieu de ma poitrine portait un nom : Novak. C’était la sienne, d’absence. Le manque de sa présence, de son aura, de son odeur. La peur de ne jamais le revoir, de ne jamais pouvoir lui dire tout ce que je ressentais pour lui. Son dernier regard hantait encore chacune de mes pensées. On me parlait, on me secouait. Mais j’étais là, et j’étais ailleurs. Recroquevillée à l’intérieur de mon esprit, dans ce simulacre de donjon reconstitué à la va-vite, seuls ses mots dans le temple me permettaient de ne pas tomber en miettes pour disparaître à jamais dans le néant : « Je t’aime. » Trois petits mots si insignifiants pour beaucoup, mais qui représentaient tout pour moi désormais. Trois mots que je ne lui avais pas rendus, et que je n’aurais peut-être jamais l’occasion de lui avouer.
Je lui avais fait une promesse. Celle de m’enfuir d’ici et de le retrouver, quoi qu’il en coûte. Celle de détruire cet homme qui nous avait tant pris à tous les deux. Mais maintenant qu’il n’était plus là pour attiser cette flamme guerrière qu’il avait jadis allumée dans les souterrains d’Avallon, je vacillais. Toutes les strates de ma personnalité que j’avais empilées sur cette petite fille fragile et terrorisée au fur et à mesure des épreuves imposées par la vie volaient en éclat, me laissant vulnérable et seule.
Non, pas seule. La voix de Nathan ne cessait de me le répéter. Je n’étais plus seule. Je ne le serais jamais plus. Et si pendant cinq longues années j’avais rêvé d’entendre cette voix prononcer ces paroles, elles me plongeaient maintenant dans une détresse sans nom. Car un jour, dans un petit motel, j’avais décidé de lui dire adieu. Et qu’un adieu devrait toujours être définitif. Car j’avais reconstruit sur les cendres de notre amour quelque chose qui m’était devenu précieux. Et que je n’étais pas prête à le réduire à néant pour lui. Plus maintenant.


Chapitre 1
J’émergeai dans une pièce richement meublée. Le lit de forme circulaire et le rose criard du tapis qui recouvrait l’intégralité du sol dénotaient un mauvais goût certain. J’avais l’impression de me retrouver catapultée au milieu d’un médiocre porno. Je portais toujours mes bottes et la robe offerte par Novak à l’hôtel. Ce simple souvenir ramena à la surface des émotions que je ne pouvais me permettre de ressentir en cet instant. Après des mois passés en permanence avec Novak, son absence était tel un membre fantôme dans mon cœur. Nous avions mêlé nos âmes lors de cette nuit dans le chalet et elles en étaient ressorties changées. Maintenant qu’il n’était plus là, cette petite parcelle de lui qu’il avait laissée en moi scintillait plus fort encore, comme pour m’exhorter à ne pas l’oublier. Comme s’il était possible de tirer un jour un trait sur lui. Il avait imprimé son essence dans ma peau, dans chaque particule de mon être de façon indélébile.
Je fermai les yeux un court instant, pris une inspiration et remisai ces pensées au fond de mon esprit.
La pièce était plus grande que les espaces restreints que j’avais occupés à Avallon puis au manoir et creusée à même la pierre. Une armoire trônait le long de l’un des murs à côté d’une coiffeuse recouverte de maquillage et de bijoux. Je courus jusqu’à la porte sur mes jambes vacillantes pour tester la poignée. Fermée.
J’ouvris les placards du dressing et je passai ma main sur les riches étoffes des robes de soirée qui y étaient entreposées à la recherche d’une arme de fortune. Un pan entier renfermait toutes sortes d’escarpins. Peut-être qu’un talon aiguille pourrait faire office de poinçon ? Planté au bon endroit et avec le bon angle, il y avait peut-être moyen de faire des dégâts, qui sait ? J’entrouvris le placard suivant et y découvris des tenues plus fonctionnelles. Je me saisis d’un jean d’un bleu très foncé aux coutures moutarde et d’un pull vert d’eau à très large col. J’ôtai rapidement mes vêtements et en changeai.
Dans un renfoncement de la pièce se trouvait la plus grande baignoire que j’avais jamais vue. Je me dirigeai vers le miroir qui prenait tout un mur en face du bassin. Mon cou était ceint du même type de collier que celui que Novak m’avait forcée à porter à mon arrivée à Avallon. Je scrutai mes yeux cernés, ma peau pâle et crasseuse, mes lèvres encore tuméfiées après ma chute dans le temple. Mes cheveux étaient si emmêlés qu’ils se dressaient en tous sens sur mon crâne. Je posai les deux mains à plat contre la vitre et plongeai dans mon propre regard. Je me concentrai, ouvrant timidement la porte de mon esprit. Le bâtiment de fortune que j’avais érigé pour y remiser tous mes souvenirs les plus précieux et toutes les informations auxquelles Katsaros ne devait pas avoir accès se tenait toujours là. Ses fondations étaient fragiles, mais il faudrait qu’il perdure jusqu’à ce que je trouve un moyen de sortir d’ici.
Un rire résonna dans mon crâne. Je commençais à bien trop connaître ce son.
« Tu devrais me remercier, je t’ai extirpée de cet état catatonique dans lequel tu t’étais fourrée et je suis sûr que cela faisait des semaines que tu n’avais pas aussi bien dormi. Et au lieu de ça tu penses déjà à filer à l’anglaise », ironisa la voix de Katsaros.
La déception coula dans mes veines, laissant un goût amer au fond de ma gorge. À quoi je m’étais attendue ? J’avais eu l’espoir, un court instant, que ce sommeil répare mon esprit comme il avait restauré mes muscles endoloris. Mais comment pourrait-il l’être ? Le retour de Nathan avait tout ébranlé. Toutes mes certitudes, tous mes sentiments. Les souvenirs douloureux qui étaient à l’origine de mon pouvoir avaient été réduits en poussière : il était vivant, alors comment pourrais-je me servir de la peine que je ressentais en pensant à sa perte ?
Tout à coup, une voix bien réelle résonna dans la pièce.
— Coucou, bébé.
Je frôlai la crise cardiaque et me retournai. Nathan sortit du coin d’ombre dans lequel il avait dû rester tapi jusqu’ici. Comme chaque fois à la vue de ces traits tant chéris, une douce chaleur envahit mon corps. Mais cette fois une avalanche de sentiments contraires accompagnaient cette sensation : peur de ce qu’il était devenu, colère qu’il m’ait caché qu’il était en vie pendant cinq longues années, honte d’en aimer un autre, mais surtout une sorte d’écho de notre amour passé qui me laminait le cœur. J’esquissai un pas vers lui avant de me raviser. Le sentir là, si proche et pourtant si inaccessible, était une véritable torture.
La satisfaction de Katsaros irradia mon âme. Il se repaissait de la situation inextricable dans laquelle il m’avait placée. Je déglutis. Comment pourrais-je de nouveau appeler Nathan « mon amour » alors que j’avais fini par faire son deuil, et celui de notre relation ?
— Nath, soufflai-je à la place.
Mon ventre était contracté par l’émotion. Ma gorge tremblait.
Il me détailla de la tête aux pieds. Je croisai les mains, mal à l’aise.
— Tu as changé, se contenta-t-il de dire.
Sa remarque était teintée d’une légère désapprobation. Il croyait quoi ? Qu’il allait retrouver la jeune femme pimpante et pleine de vie d’il y a cinq ans ? Que sa mort et celle de notre enfant n’auraient pas ravagé mon corps et mon esprit ? Quand je l’avais connu, j’étais jeune, inexpérimentée, et, malgré mes difficiles années de collège, je ne savais rien de la vie. Je m’étais entièrement reposée sur lui. J’avais regroupé toute mon existence en un petit baluchon que j’avais placé dans ses mains en toute confiance. Et j’étais tombée enceinte. Et il était mort. Et j’avais perdu mon bébé. Comment un être humain se remet-il d’une telle épreuve ? La réponse est simple : il ne s’en remet jamais. Dans le meilleur des cas, il invente des mécanismes pour permettre à son corps de continuer à fonctionner. C’est ce que ma magie avait fait. Elle avait fractionné mon âme, et ces poignards plantés profondément dans mon cœur étaient devenus bien plus. Je n’étais plus la même femme. Je ne pourrais jamais plus changer ça.
— Toi aussi, lâchai-je.
Il fit quelques pas de plus et s’appuya contre le mur. Chacun de ses traits avait la saveur si particulière de la familiarité. Une sensation réconfortante au beau milieu du maelström d’émotions qui m’assaillaient et qui me donnaient envie d’aller me blottir dans ses bras pour y chercher l’apaisement que j’y avais trouvé pendant deux années. Nous nous observâmes en silence un long moment. Ses iris bleus me dévoraient comme si j’étais un mirage sur le point de disparaître d’un instant à l’autre. J’aurais aimé lui rendre le même regard, la même tendresse, la même passion pour moi qui semblait encore l’animer après tout ce temps. Mais j’en étais incapable. Est-ce que ça faisait de moi une personne sans cœur ? Une égoïste ? Mais je refusais de lui mentir, et surtout de me mentir.
— Tu es comme lui ? demandai-je enfin.
Il passa sa langue sur ses lèvres exsangues.
— Pas tout à fait. Je ne possède pas de magie.
Mon cœur sombra un peu plus. Novak me l’avait dit : un vampire pur était incapable de contrôler ses transformations et ses pulsions. Seule la magie contrebalançait le vampirisme chez ceux qui avaient la chance d’être dotés des deux facettes.
J’allais lui demander où il se trouvait durant ces cinq années, ce qu’il avait fait, mais il m’arrêta. Il posa la question que je redoutais entre toutes.
— Cass, pourquoi tu ne me parles pas de lui ? De notre petit garçon ?
Mes entrailles se contractèrent violemment et je reculai comme s’il venait de m’envoyer un uppercut. Et c’est exactement ce qu’il avait fait, quelque part. Mon menton se mit à trembler de manière incontrôlable. Mes dents s’entrechoquèrent et je reculai encore jusqu’à ce que mon dos entre en collision avec le miroir. Je posai une paume sur la surface froide pour ne pas tomber, l’autre sur mon ventre, à l’endroit où une vie s’était développée avant de s’éteindre.
Pendant cinq ans, il avait cru que son fils était vivant. Comment pouvais-je lui révéler que ce n’était pas le cas ? Mes jambes se mirent à flageoler et mes yeux s’embuèrent. J’avais l’impression qu’on venait de m’annoncer une seconde fois la mort de notre enfant. La même douleur, le même cri de l’âme déchirant me terrassa. J’étais incapable de parler tant le mal qui comprimait ma poitrine m’oppressait. Je pris une grande inspiration, tentant de me calmer. Mais il était comme toujours très perspicace.
— Bébé, qu’est-ce qu’il y a ? Il ne va pas bien ?
Je secouai la tête de droite à gauche, cherchant à fuir cette réalité. C’était un cauchemar. Rien qu’un cauchemar. J’allais finir par me réveiller.
Katsaros ricana dans mon crâne. Sa satisfaction face à notre détresse me donna envie de réduire cette chambre en miettes. Je serrai mes bras sur ma poitrine pour tenter d’endiguer la douleur qui me transperçait. Car les mots que je m’apprêtais à prononcer, je n’étais parvenue qu’une seule fois à les dire à voix haute. Et je ne savais maintenant que trop bien ce que chacun d’entre eux allait faire à mon esprit. D’une voix bien plus faible que je ne l’aurais voulu, je parvins malgré tout à souffler :
— Il est mort. Je ne l’ai pas mené au terme.
Il n’y avait pas de bonne façon d’annoncer une nouvelle pareille. Le visage de Nathan se décomposa. Sa bouche se tordit. Il me regarda un long moment avec incrédulité, comme si je lui faisais une blague de très mauvais goût. Son corps glissa lentement à terre contre le mur. Il se saisit de sa tête des deux mains. Il tremblait de tous ses membres.
Je pensais qu’il n’était pas possible de ressentir plus de souffrances que celles qui m’avaient assaillie lorsqu’on m’avait appris que j’avais fait une fausse couche. Mais voir la douleur de Nathan, sa détresse, me foudroya. Mes larmes coulèrent sans que je puisse les retenir. Une douleur à la limite du supportable s’ancra dans mes entrailles et un sanglot inhumain s’échappa de ma gorge. J’avais envie de le prendre dans mes bras. Qu’il me serre fort comme il savait si bien le faire. Mais cette satanée distance allait nous tuer.
Nathan poussa un cri déchirant qui me terrassa. Je me ratatinai sur moi-même, manquant de m’étaler en rencontrant le bord de la baignoire. Nathan cogna violemment son crâne contre le mur plusieurs fois. Je portai ma main à ma bouche, incapable de contenir ma douleur et ma panique. J’avais la nausée. Puis, soudain, Nathan s’immobilisa. Je m’approchai doucement dans la chambre sans toutefois dépasser ce que j’avais fixé comme une distance raisonnable de sécurité.
— Nath ?
Il releva la tête. Mon effroi augmenta d’un cran : il s’était transformé. En une fraction de seconde, mon cerveau se mit en branle, scannant rapidement les lieux à la recherche d’un abri. Je m’élançai vers l’armoire et j’eus à peine le temps de me glisser à l’intérieur et de refermer derrière moi que l’impact sur le bois précieux envoya ma tempe cogner contre les parois. Je tentai de retenir les battants, mais une force surhumaine me répondit. Il allait me tuer. Mon cœur battait la chamade.
— Nath, je t’en supplie, c’est moi.
Ma voix se brisa. Mes bras étaient douloureux à force de bander leurs muscles pour maintenir les portes. Celle de droite explosa en une pluie d’échardes, fracassée par la poigne de Nathan.
Je me recroquevillai au plus près du sol, à court d’alternatives, quand tout cessa. Je tremblais de tous mes membres, mes dents claquant de terreur. Après quelques minutes, n’y tenant plus, j’ouvris. Nathan était figé au centre de la pièce, droit comme un I. Il n’avait pas retrouvé son apparence humaine. La porte de la chambre pivota sur ses gonds et Katsaros entra. Ses mèches d’un roux tirant sur le carmin flamboyèrent dans la lumière crue. Vêtu comme lors de nos précédentes rencontres d’un costume trois-pièces rouge taillé sur mesure, il avança vers moi tel un roi. Son aura emplit la pièce jusque dans les moindres recoins. Elle ne ressemblait en rien à celle de Novak. Quelque chose d’ancien en émanait. Il frappa dans ses grandes mains et les frotta de satisfaction. Un sourire dément s’afficha sur ses lèvres.
— Eh bien, on dirait que ces retrouvailles ont été… explosives ! railla-t-il en balayant la salle de ses yeux bleus perçants.
Il passa à côté de Nathan sans même un regard. Sa démarche altière détonnait avec l’impression d’insouciance qui se dégageait de son personnage.
— Couché, ordonna-t-il à mon ex, comme s’il s’était agi d’un chien.
Avec horreur, je vis Nathan plier ses grandes jambes et s’allonger à terre en position fœtale. Ses yeux vides pointaient droit devant lui. On aurait dit l’un de ces automates de films de science-fiction qu’on a déconnectés et qui attendent d’être rebranchés par leur propriétaire. Son état était d’autant plus cruel après la nouvelle qu’il venait d’apprendre. Je brûlais de me précipiter à ses côtés pour voir s’il allait bien, mais, lorsque je formulai mentalement ce souhait, le claquement de langue désapprobateur de Katsaros résonna dans mon crâne.
— Tu n’es toujours pas prête ? m’admonesta-t-il en tendant une main pour m’aider à me relever.
Je plongeai mes iris dans les puits sans fond qu’étaient les siens.
— Prête à quoi ? raillai-je. À te faire la peau ? Sors de mon crâne une fraction de seconde et tu trouveras vite la réponse à ta question.
J’espérai qu’il pouvait ressentir toute la rage que j’éprouvais à son égard aussi bien dans mon esprit que dans mon regard. Son sourire s’élargit. Je me redressai sans son aide et posai le pied sur le tapis moelleux.
Il retira sa main et la passa lentement dans ses cheveux pour se donner une contenance.
— Tu as dix minutes pour te laver et t’habiller, énonça-t-il doucement.
Son sourire découvrit ses canines et il humecta très lentement, presque sensuellement, ses lèvres
— Passé ce délai, je prends le relais et je te nettoie moi-même… uniquement avec ma langue. Mais sache qu’il paraît que je suis quelque peu… brutal quand je partage mon bain. La chaleur, la nudité, l’humidité, ça stimule ma bestialité, que veux-tu.
Nous nous affrontâmes du regard. Je pris soin de formuler ma prochaine pensée avec toute la force d’esprit dont j’étais capable : un jour, je tuerais cet homme.

Chapitre 2
Deux lieutenants de Katsaros m’escortèrent hors de la chambre qui m’avait été allouée une fois mes ablutions terminées. Ma gorge ne parvenait pas à se desserrer. Chaque fois que je tentais de mettre de l’ordre dans mon esprit, celui de Katsaros reprenait immédiatement le contrôle pour m’en empêcher. Sa présence à l’intérieur de mon crâne était insidieuse : je n’avais aucun moyen de savoir s’il y était là ou non, et à quelles parties de mon cerveau il avait accès. Les couloirs grouillaient de monstres. Des créatures de toutes sortes et de toutes tailles s’y croisaient en un ballet chaotique. Est-ce que Katsaros les contrôlait toutes ?
« Contrairement à ce que tu crois, répondit-il à ma question silencieuse, certains êtres sont dotés d’assez de jugeote pour comprendre là où réside leur intérêt sans que je les y contraigne. »
Nous pénétrâmes dans une immense salle de réception. Comme dans la chambre, elle était creusée à même la pierre, et seule la lumière des grands lustres de cristal qui ornaient le plafond lui conférait une atmosphère chaleureuse. Une table de près de dix mètres de longueur était installée en son centre. Un homme y avait déjà pris place. Il se tenait de dos, mais j’aurais reconnu sa silhouette entre mille. Le soulagement déferla dans ma cage thoracique, chassant un court instant toutes mes peurs et tous mes doutes.
— Gratian !
Je courus vers lui sur mes jambes encore vacillantes et passai mes bras autour de ses épaules pour l’enlacer. Immédiatement, son odeur et sa chaleur inondèrent mon esprit et s’immiscèrent dans toutes ses fissures pour les colmater. Une larme coula de mon œil et se perdit dans ses cheveux châtains complètement défaits.
Pourtant, les mains de mon ami n’avaient pas quitté la table. Il regardait droit devant lui. Mes sourcils se froncèrent. Je ne comprenais pas.
Je le contournai pour lui faire face. Mon sang se figea dans mes veines. Il portait le même collier que moi et une large ecchymose recouvrait tout un côté de son visage. Une brûlure boursouflée courait le long de sa mâchoire. Le bijou devait bloquer ses capacités de régénération. Une fois de plus, ma rage flamba. Les beaux yeux noisette de Gratian ne me quittaient pas. L’horreur s’y lisait.
— Novak ? parvint-il tout juste à murmurer entre ses dents contractées.
Je me tournai vers Katsaros. Il s’était arrêté à l’extrémité de la table, les mains dans ses poches. Il nous observait avec intérêt, mais n’intervint pas. Je reportai mon attention sur Gratian.
— Il est vivant, répondis-je.
Les yeux de Gratian continuèrent de me fixer.
— Il n’est pas ici, ajoutai-je, comprenant enfin sa peur.
Le mage ferma les paupières un court instant. Le soulagement se répercuta dans tout son corps et je vis ses muscles se relâcher.
Katsaros s’avança vers moi. Ses chaussures cirées claquaient sur le parquet. Je me retournai. Il me saisit la main. Sa peau était plus froide encore que celle de Novak. Je luttai pour échapper à sa poigne, mais mes membres ne répondaient plus. Ses yeux pâles scrutèrent mon visage avec délectation.
— Je vous laisse en tête à tête pour le dîner, dit-il. On va dire que c’est mon deuxième cadeau de bienvenue.
Je le jaugeai du regard, à la recherche d’un piège. Il sourit de plus belle, le mouvement faisant saillir plus encore ses pommettes acérées.
— Eh bien quoi, qu’est-ce qu’on dit ? demanda-t-il, badin.
Mon pouvoir bouillonna dans mes veines et le collier se referma sans pitié sur mon cou, m’arrachant un hurlement de douleur. Katsaros ricana. Posant ma main libre sur mon genou pour tenter d’endiguer la douleur, je peinai à reprendre mon souffle.
Puis je jetai un œil à Gratian. Il devait forcément y avoir une raison à cette soudaine générosité et Katsaros assisterait très certainement à notre entrevue depuis l’intérieur de notre esprit. Mais je n’aurais peut-être pas d’autres occasions de revoir mon ami. Je ne voulais pas perdre cette chance par excès d’orgueil.
Je me redressai donc, jugulai la rage qui menaçait de me faire devenir folle et j’articulai difficilement :
— Merci.
Les mots m’écorchèrent la bouche. Il sourit de plus belle. Ses yeux luisirent d’amusement.
— Merci qui ?
La colère me suffoqua.
— Merci, espèce de pourriture, crachai-je sans pouvoir m’en empêcher.
Il rit. Et son rire grave avait quelque chose de charmant, mais qui me hérissa le poil en même temps.
— J’ai hâte de me balader dans ton cerveau, ça s’annonce fascinant, susurra-t-il en déposant un baiser sur le dos de ma main.
Ses lèvres douces caressèrent ma peau et la pointe de sa langue agaça mes nerfs avec maestria, s’attardant sur un point particulièrement érogène. Mon traître de corps réagit à la stimulation. Pourtant, seul un profond sentiment de dégoût s’empara de moi et la bile me remonta dans la bouche. Lorsqu’il se redressa, le regard qu’il me lança m’apprit qu’il était parfaitement conscient de tout ce que je venais de ressentir. Et rien n’aurait pu l’amuser davantage. Il m’adressa un dernier clin d’œil et quitta la pièce d’un pas martial.
Le corps de Gratian reprit vie dès que Katsaros passa le seuil de la salle. Il l’avait visiblement libéré de son contrôle. Le mage se leva avec une telle violence que sa chaise tomba avec fracas sur le sol. Il me prit dans ses grands bras et me serra de toutes ses forces. Il tremblait d’émotions et ne put contenir ses sanglots, qui ouvrirent les vannes des miens. Pouvoir sentir à nouveau son corps tout contre moi envoya une décharge de bonheur dans ma poitrine. Il ne me manquait plus que la douce chaleur de sa magie réconfortante.
— Bon sang, Cassie, qu’est-ce que tu fais là ? murmura-t-il.
Il couvrit mon front de baisers et caressa mon dos de ses mains. Je l’étreignis en retour avec toute l’énergie du désespoir.
— Tu m’as tellement manqué, chuchotai-je.
Je me gorgeai de sa présence, comme si elle pouvait combler toutes les failles que les événements de ces derniers jours avaient ouvertes en moi. Il cala son menton sur le sommet de mon crâne et me serra de plus belle. Nous restâmes ainsi un long moment. Ses larmes se mêlaient aux miennes sur le tissu de sa chemise. Son cœur battait à l’unisson du mien tout contre ma joue. Enfin, il s’écarta et emprisonna mon visage entre ses mains.
— Est-ce qu’il t’a fait du mal ? demanda-t-il du bout des lèvres en scrutant mes traits à la recherche de plaies.
Comment répondre facilement à cette question ? La blessure n’était pas physique, mais mentale. Car retrouver Nathan après tout ce temps, après tout ce que j’avais commencé à construire dans ma nouvelle vie et sans pouvoir m’approcher de lui ou le toucher était presque pire que de l’avoir perdu.
— Non, il ne m’a pas fait de mal, répondis-je d’une voix faible.
Il se saisit de mon menton.
— Cassie, je sais quand tu me mens.
Je détournai les yeux. Il était mon plus proche confident depuis la mort de mes parents. Alors pourquoi ne me sentais-je pas prête à lui livrer tout ce qu’il s’était passé depuis qu’il avait été enlevé ? Peut-être parce que je refusais qu’il me juge, moi qui ne parvenais pas à ressentir ce que je savais que j’aurais dû éprouver pour Nathan. Parce que j’avais l’impression de trahir les deux hommes que j’aimais en ne réussissant pas à faire le tri dans les sentiments contraires qui m’assaillaient. J’étais perdue. Et j’avais si honte.
Je fus sauvée par l’entrée de serviteurs portant différents plats. Orcs, gobelins, et lutins se succédèrent et disposèrent les mets au centre de la table. Une chaise avait été placée face à Gratian à mon intention. Mais je ne souhaitais pas mettre autant de distance entre nous pour le peu de temps ensemble qui nous était alloué. Je parcourus le chemin jusqu’en bout de table et saisis le fauteuil qui y trônait pour le tirer aux côtés de mon ami. Il redressa sa chaise et s’assit à son tour. Je posai ma tête sur son épaule. C’était toujours si simple avec lui, si naturel. Il me servit une petite portion de chacun des plats. On aurait dit qu’ils venaient du meilleur des traiteurs. Et c’était peut-être le cas. Après tout, Katsaros pouvait soumettre presque n’importe qui à sa volonté. Rien ne l’empêchait de mener une vie de roi.
Nous mangeâmes d’abord en silence. Malgré ses blessures, Gratian n’avait pas particulièrement l’air affamé. J’avais envie de le questionner sur ce qu’il avait subi, mais je ne savais pas comment aborder le sujet. Comme chaque fois, il lut dans mes pensées.
— Il a percé une partie de mes défenses dès le premier jour, dit-il en continuant de manger. Il est parvenu à contrôler mon corps, mais il n’a jamais eu accès à mon esprit. Ne t’inquiète pas pour Avallon, son secret demeure en sécurité avec moi.
Je forçai la nourriture à descendre dans ma gorge. À aucun moment je n’avais envisagé que Gratian lui ait révélé quoi que ce soit. J’avais une confiance aveugle en lui.
— Ils t’ont torturé ? demandai-je en fixant les plaies de son visage.
Il posa ses couverts sur la table et se tourna vers moi. Il serra ma main, entrelaçant nos doigts.
— Cassie, tu dois faire très attention. Les blessures physiques, ce n’est rien. Katsaros est un génie de la manipulation mentale. Il va tenter de te charmer, amener ton esprit exactement là où…
Sa gorge se contracta et il commença à s’étouffer. Il porta les doigts à son cou, manquant d’air. Je me levai, les mains en suspension devant moi, cherchant une solution pour le soulager, mais n’en trouvant aucune.
« Assez bavardé pour la soirée. Viens me rejoindre dans la salle du conseil ».
Deux lieutenants de Katsaros pénétrèrent dans la pièce. Gratian reprit enfin sa respiration. Il haletait, tenant son cou douloureux. Les vampires s’emparèrent de mes bras, mais je me dégageai violemment avant de me jeter sur mon ami. Je l’enlaçai, refusant de me dire que c’était peut-être la dernière fois. Ses grandes mains caressèrent mon dos et, à la façon dont il me rendit mon étreinte, je savais pertinemment qu’il pensait la même chose.
— Je t’aime, fais attention à toi, murmurai-je à son oreille.
La voix de Katsaros simula un bruit de vomissement dans mon esprit.
« Et ça dégouline de guimauve… », railla-t-il.
Je me détachai de Gratian et sortis sans un regard en arrière.
Les sorciers-vampires m’escortèrent dans les couloirs du château. Je prenais tout juste conscience de ses dimensions monumentales. Un grand escalier s’ouvrait sur la droite et se séparait en éventail à mi-hauteur. Nous empruntâmes la voie de gauche. Je me demandai pourquoi Katsaros avait pris la peine de me faire accompagner alors que je portais le collier et qu’il pouvait contrôler mes muscles. Un espoir germa en moi. Car là où il y avait un excédent de sécurité, il y avait un risque. Novak avait été sous l’emprise de Katsaros, je l’avais vu clairement dans les souvenirs qu’il avait partagés avec moi quand il m’avait transféré sa magie. Et pourtant il s’était défait des chaînes mentales du vampire et il était parvenu à fuir. Il y avait une faille quelque part. La découvrir devait être ma priorité.
*
Les proportions immenses de la pièce m’écrasèrent. D’une vingtaine de mètres de hauteur, les murs à ma droite étaient percés d’imposants vitraux qui laissaient chatoyer des reflets multicolores sur le sol de la salle. De part et d’autre de l’allée centrale, quatre longues tables étaient disposées, agrémentées de bancs. Tous les sièges étaient vides et mes pas résonnèrent sur la pierre. J’avançais prudemment, lorsque j’avisai un renfoncement dans la paroi de gauche. Là, dans l’obscurité, quelque chose bougea, et mes poils se dressèrent. Des volutes de fumée verdâtres sortaient de naseaux dilatés, et bientôt un œil à facettes gigantesque observa ma progression avec avidité, la faible lueur jouant sur ses écailles noires.
Katsaros était avachi sur un trône tout au bout de la salle. Sa cravate, sa veste et son gilet de costume avaient été jetés à terre. Trois jeunes femmes nues se tenaient à ses côtés. Enfin, ce n’était pas vraiment le mot : elles étaient littéralement sur lui. À mon approche, l’une d’elles se redressa d’entre les jambes du vampire, qui referma sa braguette. Mon envie de vomir s’accentua. Les yeux des deux autres filles étaient étrécis par le plaisir. Des plaies sanguinolentes se décelaient sur leurs corps là où le vampire avait ponctionné leur sang.
Il frappa dans ses mains et les filles maugréèrent, s’accrochant à lui en geignant.
— S’il vous plaît, Maître, encore un peu, suppliaient-elles.
Ce spectacle me sidéra. Elles n’avaient pas l’air contraintes, mais il était toujours difficile de savoir à quoi s’en tenir avec des pouvoirs tels que ceux de Katsaros. Il se redressa. Les femmes cessèrent immédiatement leurs jérémiades. Elles ramassèrent les peignoirs abandonnés sur le sol. Toutes me lancèrent un regard chargé de jalousie et de suspicion puis se hâtèrent de sortir. Je n’avais jamais rien vu de plus répugnant.
La chemise complètement débraillée de Katsaros laissait entrevoir son torse nu. Ses muscles dessinés saillaient sous sa peau à la pâleur de nacre. Il se leva et s’avança vers moi sans aucune pudeur. La façon dont son corps se mouvait avec sensualité avait quelque chose d’indécent.
— J’espère que le repas était bon. Pour ma part, je me suis régalé, se félicita-t-il.
Il s’arrêta à seulement deux pas de moi et son haleine chargée d’hémoglobine emplit mes sens en même temps que son odeur musquée. La bile me remonta dans la gorge. Il inclina lentement la tête sur le côté et tendit une main vers moi. Il posa son index juste sous mon oreille droite et parcourut l’arête de ma mâchoire jusqu’à mon menton, qu’il saisit entre deux doigts. Je tentai de le dégager, mais mes membres refusèrent de coopérer.
— Eh bien alors, tu as perdu ta jolie petite langue ? susurra-t-il.
La sienne pointa entre ses lèvres exsangues. Un court instant, je crus qu’il allait m’embrasser, comme il l’avait fait dans le temple, mais il n’en fit rien. Son sourire s’élargit.
— Soit rassurée, j’ai promis à un ami de bien me tenir avec toi. Il est, disons… quelque peu possessif. Alors tu comprendras qu’après avoir appris que celle qu’il considère comme sienne avait potentiellement été souillé par un autre, il est devenu légèrement irritable sur le sujet.
Je tressaillis, mais refusai de laisser ses paroles empoisonnées m’atteindre.
— Je ne suis la propriété de personne, crachai-je. Et je ne le serai jamais.
Il mordit sa lèvre inférieure, amusé. Une moue sceptique déforma sa bouche divine.
— Le plus incroyable est que tu as vraiment l’air de croire ce que tu dis ! Je suis persuadé que ni notre cher Nathan ni ton adoré Jeremiah ne seraient d’accord sur ton interprétation. Nous autres vampires n’aimons pas que d’autres touchent à nos petites choses, vois-tu.
— Ne prononce pas son nom, grondai-je, hors de moi.
À cause de lui, Novak avait renié son propre prénom, refusant qu’il fasse remonter à la surface des souvenirs trop douloureux et honteux. Comme précédemment, mon pouvoir répondit à mes émotions et enfla dans mes veines. Mais il fut immédiatement contenu par le collier.
Des larmes au coin des yeux, je dus fournir un effort monumental pour me calmer. Comment un être d’une telle beauté pouvait-il renfermer de pareilles ténèbres ?
Son esprit s’enorgueillit en entendant mes pensées. Il bomba le torse, faisant saillir plus encore son impressionnante musculature.
— Je suis flatté, dit-il à voix haute, qui sait, peut-être parviendrai-je à convaincre notre ami commun de me laisser participer à vos ébats.
Ma mâchoire se contracta et mon corps put enfin se mouvoir. Je dégageai violemment mon menton de sa main et plaquai mes paumes sur son poitrail pour le repousser de toutes mes forces.
— Assez joué, crachai-je. Je ne te donnerai pas ce que tu veux. Alors, gagnons du temps et tue-moi maintenant. Ça nous épargnera beaucoup d’énergie, à toi et à moi.
Le dragon noir émit un grondement dans sa cavité, mécontent du traitement imposé à son maître. Katsaros retrouva son équilibre avec une agilité surnaturelle. Il croisa ses jambes et posa un doigt sur ses lèvres, visiblement amusé.
— Tu es brave, finit-il par dire. Je commence à voir ce qu’il a pu aimer en toi. Mais cela ne suffira pas. Si tu ne coopères pas, sache que je te briserai, promesse faite à Nathan ou non. Cela prendra le temps que cela prendra, mais j’y parviendrai tôt ou tard, sois-en assurée. J’exploiterai une à une toutes les failles que je perçois partout dans ton esprit jusqu’à trouver la bonne. Tout le monde a un point faible, et je connais déjà le tien. Alors cela m’étonnerait fort que tu résistes durablement une fois que j’aurais commencé à appuyer là où ça fait mal.
Ma gorge s’assécha. Il retenait prisonnières deux des personnes qui m’étaient le plus chères. Je comprenais maintenant pourquoi il m’avait permis de passer du temps avec chacun d’eux. Il voulait me montrer ce que je perdrais si je n’obtempérais pas. Il n’hésiterait pas à se servir d’eux pour me faire céder. Mon intégrité physique et mentale était une chose, mais celle de mes amis… Serais-je prête à mettre l’existence des milliers de sorciers peuplant cette Terre dans la balance pour les épargner ?
Katsaros devait avoir suivi mon cheminement de pensées, car son sourire s’élargit.
— Nous ne sommes pas obligés d’en arriver à de telles extrémités, s’exclama-t-il. Contrairement à ce que tu crois, je ne suis pas un monstre. Je cherche moi aussi à protéger ma famille. Viens avec moi.
Il ne me laissa pas le choix. Mes jambes bougèrent de leur propre chef et ma mâchoire se scella pour m’empêcher de parler ou de crier. Nous quittâmes la salle du conseil pour nous engouffrer dans un couloir sur la droite. Sur la gauche, les fenêtres à croisillons offraient une vue plongeante sur une vallée où serpentait une rivière en contrebas. Les étoiles qui commençaient à poindre et le soleil couchant s’y reflétaient, offrant un panorama à couper le souffle.
Nous nous trouvions dans une forteresse troglodytique à flanc de falaise. Je n’avais aucune idée du pays dans lequel nous étions.
— Tu contemples là quinze siècles de travail. Quinze siècles que j’ai passés à œuvrer pour protéger les miens de l’avidité et de la méchanceté des mages.
Au loin, dans des percées qui trouaient les parois de pierre, j’apercevais toutes sortes de créatures : des niches immenses où se reposaient des dragons, leurs longs cous repliés sur leurs corps endormis. De plus petites, où griffons et chimères se chamaillaient pour un morceau de viande. De l’autre côté, chaque pièce que nous croisions grouillait également de vie. Je surpris des scènes familiales d’une intimité étonnante : un orc mâle qui caressait tendrement la tête de ce qui devait être sa fille, deux gobelins mâles s’embrassant avec passion sur un banc dans le couloir. Dès que les créatures m’apercevaient, elles stoppaient toute activité et se plaquaient au mur ou fuyaient en courant hors de ma vue. Comme si c’était moi, le monstre.
— J’étais un esclave dans la société des mages, poursuivit Katsaros d’une voix presque triste. Un esclave sexuel tout juste bon à leur fournir ma semence de piètre sorcier pour que les neuf prêtresses et leurs filles engendrent des enfants aux pouvoirs toujours plus puissants. J’ai été torturé, moqué, humilié à cause de ma couleur de cheveux. Et quand elles ont découvert ma stérilité, elles m’ont banni. J’étais marqué par le diable selon elles. J’ai voulu mourir. Et la mort m’a trouvé.
Au détour d’un couloir, la lune se réverbéra sur les courbes de ses abdominaux. Je détournai le regard de ce corps parfait. Je savais pertinemment que ce qui se trouvait à l’intérieur était pourri jusqu’à la moelle.
L’aile dans laquelle nous venions de pénétrer était entièrement habitée par des vampires. À mon passage, leur transformation fut immédiate : peau marbrée de noir, yeux emplis d’encre et canines retroussées. La peur s’immisça dans mes veines à chaque pas : j’allais finir en amuse-gueule, si ça continuait. Pourtant, Katsaros devait contrôler leurs pulsions, car aucun d’entre eux ne m’attaqua.
— J’ai finalement supplié le vampire qui me vidait de mon sang de m’épargner, souffla-t-il en plantant ses yeux en moi. Ces créatures ne font pas de distinction entre les couleurs de peau ou de cheveux de leurs amants. Ils ont dû me trouver à leur goût, car ils ont accédé à ma demande et m’ont transformé. Ils m’ont accueilli à bras ouverts dans leur communauté. Mais je devais de nouveau me cacher, me terrer avec eux.
Il caressa la joue d’une femme vampire qui se courba devant lui avec déférence. Il lui sourit avec un tel naturel que j’en fus troublée. Il paraissait si normal tout à coup. Cette mélancolie aurait pu avoir quelque chose de touchant chez quelqu’un d’autre. Mais je n’étais pas dupe. Ce type avait violé et tué les deux hommes que j’aimais. Il avait tué mes parents. Jamais rien ne pourrait effacer ça. Même pas ses contes pour enfants à deux balles.
À l’écoute de mes pensées, ses mâchoires se contractèrent. Il lâcha la vampire et il se redressa.
— Comment oses-tu me juger ? Tu ne sais rien de ce qu’il s’est passé. Tu crois que tes vénérés sorciers sont des saints, c’est ça ? Il ne se passait pas une journée sans qu’une dizaine d’entre nous ne trouvent la mort sous les sorts de tes semblables qui nous chassaient comme du gibier. En quelques siècles, depuis la naissance des Neuf, l’ensemble des créatures magiques, toutes races confondues, avait été mené au bord de l’extinction. Selon elles, il fallait protéger les humains coûte que coûte. Ces derniers les voyaient comme des déesses et les couvraient d’offrandes.
Un profond mal-être s’empara de moi. Je me rappelai les paroles de Morgane dans le temple. Je n’avais aucun mal à croire Katsaros : elles étaient dépourvues de la moindre compassion et seule leur gloire personnelle comptait à leurs yeux.
— Mais personne n’avait prévu que le vampirisme exacerberait ma magie au-delà de tout ce qu’elles avaient pu imaginer.
Je me tournai vers lui. Il était passé du statut de paria à celui de demi-dieu. Pas étonnant que tout cela lui soit monté à la tête et qu’il se soit mis à chasser les sorciers pour s’approprier le pouvoir.
— Détrompe-toi, murmura-t-il en réponse à mes pensées. Pendant plusieurs années j’ai utilisé mon don uniquement pour protéger les miens. J’ai acquis des terres un peu partout dans le monde, j’ai rassemblé le peu de créatures qu’il restait dans ces sanctuaires. J’ai œuvré chaque jour pour trouver de la nourriture pour chacun en causant le moins de mal possible aux humains, épargnant leurs vies à tout prix. Je pensais naïvement que, s’ils n’avaient plus de morts à déplorer, alors nous pourrions vivre tranquillement de notre côté.
La porte suivante donnait sur une grande pièce qui grouillait d’humains. Pourtant, leur odeur fauve me rappela les loups qui m’avaient attaquée dans le cimetière et sur l’île de Sein. Tous ces gens étaient des lycanthropes. Des enfants couraient partout en hurlant de joie. Des hommes devisaient en partageant des bières pendant que les femmes étaient assises en cercle et parlaient en riant à gorge déployée.
Katsaros m’observa un long moment, comme s’il s’assurait que je profite bien du spectacle. Puis il plongea ses yeux dans les miens. La lueur vespérale donnait à leur bleu profond un aspect dangereux.
— Je m’étais lourdement trompé. Elles ont continué à nous traquer. Les hommes, mais aussi les femmes et les enfants comme ceux que tu vois ici. Chaque sanctuaire est tombé jusqu’à ce qu’il ne reste plus que quelques bastions, comme celui-ci, qu’elles ne sont jamais parvenues à trouver. Alors j’ai compris qu’il n’y avait qu’un moyen d’en finir. Que nous ne serions pas sauvés tant que l’un d’entre vous respirerait encore sur cette Terre.
Il saisit mes mains. Je tentai de les retirer avec véhémence, mais il ne me l’autorisa pas.
— Tu es unique, Cassandra. Tu es la dernière pierre de mon édifice. Grâce à tes pouvoirs exceptionnels, nous serions à l’abri à jamais. Comme nous l’étions les quelques années où Jeremiah était dans nos rangs. Je n’aspire qu’à la paix.
Ma gorge me brûlait. Je forçai sur mes cordes vocales et, enfin, Katsaros me laissa parler.
— Tu gâches ta salive, crachai-je. Je n’en ai rien à foutre de ton histoire. Une seule seconde passée en ta présence m’a suffi à connaître tout ce que j’avais besoin de savoir sur toi.
Ses mâchoires se contractèrent et quelque chose de malsain passa dans son regard. Il saisit mon biceps et serra jusqu’à me couper la circulation.
— Il ne s’agit pas que de moi, se força-t-il à ajouter malgré sa colère manifeste. Pense à tous ces gens, toutes ces créatures.
Je me dégageais violemment.
— Il suffirait de se rencontrer, de se parler. Les sorciers ne sont pas des monstres sanguinaires. Ou du moins, ils ne le sont plus. Des pourparlers permettraient de régler les problèmes de tous, de vivre en harmonie.
Ses yeux perdirent tout éclat et sa peau se marbra de noir.
— Nous avons déjà essayé ta méthode, siffla-t-il, au bord de la transformation. Maintenant, nous allons essayer la mienne. Je te donne la nuit pour réfléchir à ta réponse.
Il me reconduisit à travers les couloirs jusqu’à ma chambre. Une fois devant, il ajouta :
— Tu pourrais obtenir tout ce que tu désires, ici. Il n’y aurait qu’à demander. Tes amis seraient traités comme des rois. Je t’offre un dernier cadeau pour cette nuit. Profites-en. Et demain nous parlerons à nouveau.
La porte s’ouvrit et il me balança à l’intérieur. Nathan m’y attendait. Le battant claqua et mon ex se précipita vers moi. Je me plaquai contre le chambranle, terrorisée, mais il était trop tard : il était sur moi. Je fermai les yeux, appelant ma magie de toutes mes forces, mais bientôt, au lieu de crocs sur ma gorge, ce furent deux grands bras qui me serrèrent dans une profonde étreinte et des lèvres dont je m’étais languie ces cinq dernières années qui s’écrasèrent sur les miennes.
« J’ai le pouvoir de vous rendre votre vie d’avant, chuchota Katsaros dans ma tête. Penses-y. En attendant, profites-en bien, je sais que tu en meurs d’envie. »

Chapitre 3
Son odeur, son goût, la douceur de ses cheveux soyeux : chaque sensation revint me frapper avec violence. Mon corps s’embrasa, ma peau s’électrisa. Ma tête tournait. Mes mains se refermèrent instinctivement sur son visage, redécouvrant une à une chaque courbe, chaque cicatrice. J’avais passé deux années à en assimiler toutes les nuances et aujourd’hui, après cinq ans à tenter de l’effacer de ma mémoire, je redessinai avec des caresses toute la puissance de notre amour.
— Nath, attends, parvins-je à articuler, à bout de souffle.
Ses mains s’insinuèrent sous mon pull. Sa nouvelle condition de vampire les avait rendues froides, mais elles savaient toujours trouver les points les plus sensibles de mon anatomie. Un frisson me parcourut. De dégoût ? De désir ? Je n’étais plus sûre.
— Nath, arrête, répétai-je.
Il s’écarta de moi et rabattit ma chevelure à l’arrière de mon crâne.
— Tu m’as tellement manqué, murmura-t-il d’une voix éraillée.
Il posa un pouce de chaque côté de ma bouche et l’étira en un léger sourire comme il aimait tant le faire lors de nos deux années de vie commune. Lui, l’optimiste inconditionnel, qui vivait son existence au jour le jour sans aucun regret. Moi, la pessimiste de service qui avait peur de tout.
Ses mots transpercèrent mon âme. Les larmes se mirent à couler sur mon visage, parce qu’il m’avait manqué au-delà des mots durant cinq années. Mais que j’étais enfin parvenue à faire mon deuil. Parce que je n’étais plus certaine de ce que je devais, et pouvais, ressentir.
Ses yeux si pâles plongèrent dans les miens. Ses fines lèvres frôlèrent mon front. Un sanglot s’échappa de ma gorge. Mes poings serrèrent son tee-shirt. La vie était si injuste. J’avais mal. Au-delà de toute douleur physique jamais éprouvée. Mal de l’aimer encore, mais d’être incapable de l’aimer comme il me le demandait. Mal d’en aimer un autre tout en mourant d’envie de succomber à l’appel des lèvres de Nathan sur les miennes. Mal qu’il m’ait manqué à en crever pendant cinq années et de n’avoir dorénavant plus rien à lui offrir que des souvenirs, et les regrets d’une relation qui n’aurait jamais dû s’achever ainsi. Mais plus que tout, mal d’avoir devant moi le père de mon enfant et d’avoir l’impression de l’avoir trahi.
Nathan emprisonna ma tête au creux de son coude et m’enveloppa dans son étreinte. Il me lâcha un court instant et je sentis un bras se glisser sous mes genoux et me soulever de terre comme si je ne pesais rien. Je posai mon front contre son épaule accueillante, redécouvrant ces sensations oubliées, lorsqu’il me faisait passer le seuil de chaque endroit que nous visitions en une parodie de couple marié. Les souvenirs affluaient à nouveau en moi, me criant leur tangibilité, me prouvant que cet amour était bien réel.
Il me déposa sur le lit avec délicatesse et s’allongea à mes côtés. Nous restâmes ainsi un long moment, chacun étendu face à l’autre. Sa main n’avait pas quitté la mienne.
— Il y a quelqu’un d’autre ? finit-il par souffler.
Ma gorge était si serrée que je ne parvins pas à répondre. Mais il avait toujours été si perspicace. La peine déforma son visage.
— C’est cet homme n’est-ce pas ? Celui du temple… Il te dévorait du regard…
Devant mon silence, il se leva. Ses mains tremblaient. Il commença à faire les cent pas dans la chambre. Ses mâchoires étaient si contractées que j’entendais ses dents grincer. Je ne l’avais jamais vu comme ça. J’aurais aimé lui dire que nous allions surmonter ça, qu’on trouverait une solution, mais j’avais toujours été une piètre menteuse. Il s’arrêta à l’autre extrémité de la pièce, s’adossa au mur et se laissa glisser au sol comme tout à l’heure. Dans la pénombre, ses épaules tremblaient et cela m’ébranla. Jamais je ne l’avais vu pleurer. Pas même lorsqu’il avait appris la mort de son père alors que nous nous trouvions à des milliers de kilomètres de sa famille. Mon cœur remonta dans ma gorge. La culpabilité m’étouffa. Je me levai et le rejoignis, m’asseyant à ses côtés. Il ne redressa pas la tête. Hésitante, je posai mes doigts sur son bras et le serrai tendrement. Il finit par caler son front sur mon épaule et étreignit mon genou, cherchant malgré tout dans mon contact un certain réconfort. J’appuyai mon crâne contre le mur, levant les yeux vers le plafond. Mes lèvres tremblaient. Qu’est-ce que j’avais fait ?
*
On dit que la nuit porte conseil. Mais, alors que chaque choix risquerait de détruire irrémédiablement tout un pan de ma vie, comment aurais-je pu me reposer ? La culpabilité me rongeait les entrailles. Les mêmes pensées tournaient en boucle dans ma tête sans jamais trouver de réponses.
Nathan me saisit la main gauche. Il caressa doucement la bague à mon annulaire. Elle représentait deux serpents enlacés dans une étreinte passionnée.
— Tu la portes encore ? demanda-t-il du bout des lèvres.
Nous n’avions pas bougé de la nuit. Aucun n’avait osé se défaire de cette sage étreinte dans laquelle nous avions fini par trouver un équilibre.
— Bien sûr, murmurai-je. C’était le seul souvenir qu’il me restait de toi.
Il porta ma main à ses lèvres et y déposa un baiser.
— Je n’aurais pas dû te laisser. J’aurais dû annuler cette satanée mission et prendre soin de vous deux. Rien de tout cela ne serait arrivé.
Ma poitrine se comprima. Je m’étais répété ces mêmes mots maintes et maintes fois, rejetant toute la faute sur lui puis me fustigeant d’être aussi égoïste et injuste. Mais malgré moi, ils n’avaient jamais cessé de flotter à la frontière de mon esprit. Il m’avait abandonnée pour cette mission qui lui permettrait de faire la une de tous les magazines. Pour la gloire, la notoriété. Je n’avais jamais été en haut de la liste de ses priorités. Et si j’avais d’abord cru que le fait que j’attende son enfant allait changer les choses, j’avais bien vite déchanté.
— On ne peut pas changer le passé, soupirai-je.
C’était étrange comme la vie peut nous jouer des tours. Les rôles étaient inversés : je philosophais et il exprimait des regrets.
— Est-ce qu’il t’a fait du mal pendant ces cinq années ?
La question me brûlait les lèvres depuis nos retrouvailles, mais j’avais si peur de la réponse que je n’étais pas parvenue à la poser jusqu’ici.
Nathan humecta lentement ses lèvres.
— On ne peut pas dire ça, non. Pas physiquement du moins.
Sa voix était enrouée.
— Il s’arrange toujours pour que tout le monde ressente le plus de plaisir possible, quitte à le créer lui-même artificiellement dans nos têtes.
Je frissonnai. Mon pouls accéléra dans ma poitrine, ajoutant encore à mon courroux contre Katsaros.
Le silence nous enveloppa de nouveau. Nathan se redressa un peu et m’observa un moment. Je finis par me tourner vers lui. Ses yeux glacier me scrutèrent.
— Cet homme, ce Jeremiah, tu l’aimes ?
Mon cœur se serra. J’avais longtemps tenté de réprimer les sentiments que j’éprouvais pour Novak, car je n’avais jamais ressenti ce type d’affection et que les émotions qu’il me procurait m’étaient jusqu’ici inconnues. Mais rien que de penser à lui, maintenant que j’en étais séparée, provoquait en moi une telle agonie que je ne pouvais me voiler la face : je crevais d’amour pour lui.
Je hochai lentement la tête de haut en bas.
Nathan se détourna et regarda droit devant lui.
La porte de la chambre s’ouvrit.
« Tic, tac, c’est l’heure du petit déjeuner et des grandes décisions », chantonna la voix de Katsaros dans mon esprit.
Je me levai et Nathan en fit de même.
— Cass…
Il saisit mon bras et serra doucement. Je levai les yeux vers lui. J’inspirai pour retenir mes larmes. Je n’avais pas de mots. Je ne savais pas quoi dire pour panser les plaies que j’avais causées dans nos deux cœurs. Il se pencha pour m’embrasser, mais je me détournai. Des larmes perlèrent à ses paupières.
Je pris mon crâne entre mes mains, tentant de chasser les pensées qui me submergeaient. Je regardai Nathan et pressai ses doigts dans les miens.
— Je suis désolée.
Sans pouvoir supporter son regard plein de reproches une minute de plus, je me hâtai de sortir et suivis le vampire venu m’escorter.
Nous empruntâmes un itinéraire différent de celui de la veille pour le dîner. Je tentai de faire du tri dans mon esprit, mais comme chaque fois Katsaros ne m’en laissa pas l’occasion.
« Tu me déçois, railla-t-il. J’avais préparé le pop-corn, la boîte de mouchoirs et je m’attendais à assister à un bon porno, et j’ai dû me contenter du pire mélo qu’il m’ait été donné de voir. »
Mes poings se serrèrent. Il se délectait de ma souffrance, de ma détresse.
Son rire grave me parvint du bout du couloir en même temps que je l’entendais dans mon esprit. Il m’attendait au beau milieu d’un jardin d’hiver. Un salon en fer forgé était installé sous la canopée. Il se leva à mon approche et contourna la table pour venir tirer ma chaise, en parfait gentleman. Des pâtisseries qui avaient toutes l’air plus succulentes les unes que les autres étaient exposées sur un chariot. Katsaros me servit du thé sans me demander si j’en voulais puis se cala contre son dossier. Ses jambes étaient éhontément écartées, comme celles de ces hommes dans le métro qui se croient les maîtres du monde. Il me coupa l’appétit. Je me forçai tout de même à avaler le maximum de nourriture en prévision de ce qui m’attendait dans les jours à venir.
Le vampire m’observait comme si j’étais une friandise qu’on lui aurait promise s’il se tenait sage pendant tout le repas. Je pouvais presque voir ses glandes salivaires en action. Il se repaissait de ma peur et de toutes les questions qui tournaient dans ma tête sans discontinuer. Je pesai le pour et le contre de chaque décision que je pourrais prendre et, quoi que je choisisse, quelqu’un que j’aimais en souffrirait ou en mourrait.
J’eus beau faire durer le repas aussi longtemps que possible, l’inéluctable arriva. Katsaros se pencha sur la table et posa son menton dans ses paumes en coupe.
— Alors, qu’as-tu décidé ?
Je calai mes mains entre mes cuisses pour les empêcher de trembler.
— Va te faire foutre, énonçai-je clairement en me penchant à mon tour.
Les sourcils roux de Katsaros s’élevèrent sur son front. Il se redressa et remit sa cravate en place. Il avait revêtu un costume trois-pièces d’un bordeaux sanguinolent pour cette journée, comme une prémonition. Il poussa un profond soupir.
— Je crois que je ne comprendrai jamais la nature humaine. Pourquoi risquer la vie de deux des personnes auxquelles tu tiens le plus au monde pour sauver celles d’individus que tu connais à peine ? Pire, des hommes qui ont cherché à te tuer, qui t’ont ignorée, humiliée pendant des mois ?
Je me levai. Je ne parvenais plus à contenir ma rage. Je n’avais plus envie de me retenir. Et qu’importe s’il me tuait. Mes parents, mon bébé, Nathan, Novak, Gratian, tout s’assembla dans mon esprit en une fraction de seconde. Le sol se mit à trembler à mes pieds et Katsaros se leva à son tour.
— Tu as tué et violé les deux hommes que j’aime, tu es à l’origine de la perte de mon enfant, tu as assassiné mes parents. Et tu voudrais que je t’aide ?
Katsaros caressa son menton du bout des doigts. Il regardait par terre.
— Techniquement, je n’ai tué ni Jeremiah ni Nathan. Je n’ai fait que leur faire don de la vie éternelle, dit-il, un air amusé éclairant ses yeux d’un bleu abyssal.
Je m’avançai vers lui. Je le sentis enfin de nouveau, mon pouvoir. Il enflait dans mes veines. Katsaros recula d’un pas. Ma confiance flamba : il ne pouvait plus me contrôler. Il avait perdu. J’allais l’exterminer. Il l’avait mérité.
Il redressa la tête et ses yeux percèrent mon âme.
— Vois-tu, pour être honnête, je n’ai jamais tué personne. Je le jure ! Croix de bois croix de fer !
Il recula encore d’un pas et présenta ses mains devant lui, paumes vers l’avant.
— Je n’ai pas assassiné tes parents. Tu sais que c’est vrai. Tu étais là. Tu as vu le meurtrier.
Des images s’imposèrent à mon esprit. D’abord floues puis de plus en plus nettes. Je me rappelai cette créature que j’avais aperçue furtivement. Mon don compartimenté ne m’avait pas permis de la voir avec précision à l’époque. Un visage émergea.
— Non, soufflai-je. Tu mens. C’est encore l’une de tes manipulations.
Ma prise sur mon pouvoir s’était échappée. Parce que je savais qu’il n’avait pas inventé cette vision. J’avais toujours su, mais mon esprit avait refusé de clarifier cette image, car je ne pourrais pas survivre à ce qu’elle impliquait.
« Tu as toujours su », susurra la voix de Katsaros dans mon crâne.
Ma poitrine se contracta. La pièce se mit à tanguer dans mon champ de vision. Je ne parvenais plus à respirer. C’était impossible.
Le visage s’imposa de nouveau à moi, déformé par la folie meurtrière, couvert de sang. Avec ses yeux d’un noir abyssal. Ses veinures sombres. Ses crocs ensanglantés. C’était Nathan.
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